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CHAPITRE PREMIER 

Caroline haletait, le ventre en feu. Jérôme l’embrassait brutalement dans le cou et avait passé sa main sous son pull, lui emprisonnant le sein gauche qu’il caressait et malaxait sans douceur. Mais c’est ce qu’elle aimait, l’amour un peu violent, et il le savait.
Ils avaient garé la vieille Renault 25 de Jérôme au troisième sous-sol du nouveau parking des Champs-Élysées et s’étaient installés sur le siège arrière, une solution qui leur coûtait moins cher qu’une chambre d’hôtel. En plus, Caroline adorait faire l’amour dans des lieux publics un peu inhabituels, espérant y être surprise par un automobiliste ou un piéton de passage. A une époque, elle avait même été une assidue du bois de Boulogne, quand on pouvait encore y garer les voitures dans les coins sombres pour y faire l’amour et que les voyeurs s’agglutinaient autour pour regarder ce qui se passait à l’intérieur en se masturbant devant les vitres des portières. Mais le bois était maintenant interdit de stationnement à certaines heures de la nuit, et les voyeurs avaient dû renoncer à leurs petits plaisirs. A moins que d’autres lieux de rencontre ne se soient créés dans ou autour de Paris... Mais elle ne les avait pas encore découverts.
Elle déboutonna le jean de Jérôme et fit descendre sa fermeture à glissière. Le pantalon était tellement tendu par le sexe gonflé qu’il dut lâcher le sein qu’il tenait pour l’aider. Elle s’empara de la colonne de chair et la caressa doucement.
Jérôme poussa un gémissement en fermant les yeux de plaisir. A son tour, il passa la main sous la jupe plissée de la jeune fille et la fit remonter le long de sa cuisse jusqu’à l’entrejambe. Il atteignit le petit slip et constata avec plaisir qu’il était déjà trempé. Il l’écarta doucement, introduisant deux doigts entre les lèvres intimes de Caroline. Elle écarta les jambes autant qu’elle le put et lança le ventre en avant pour qu’il la pénètre bien à fond de l’index et du majeur. Elle eut son premier orgasme presque tout de suite. Depuis le temps qu’elle attendait cette pénétration !
Elle reprit son souffle puis, changeant de position, se pencha en avant et plongea bouche ouverte sur le sexe de Jérôme, l’engloutissant jusqu’à la glotte en serrant les lèvres. Le garçon ne résista pas plus de quatre allers et retours et jouit à son tour au fond de sa gorge. Lui aussi en avait tellement envie !
Les deux jeunes marquèrent une pause en s’embrassant. Le parking semblait abandonné et les capots des voitures, silencieuses et anonymes, luisaient dans la lueur blafarde des tubes fluorescents. Caroline en était presque déçue. Aucun étranger en goguette n’était venu admirer leurs ébats.
Elle tendit soudain l’oreille et son cœur se mit à battre plus vite. Elle venait d’entendre une porte d’accès-piétons s’ouvrir et des pas claquaient maintenant sur le macadam. C’était un homme et il semblait se diriger vers eux. Elle espérait qu’il les verrait et décida qu’il fallait lui donner envie de regarder ce qui se passait dans la voiture.
Jérôme avait déjà retrouvé sa forme triomphante. Elle se remit à le sucer tout en descendant son pantalon sur ses mollets. Le garçon s’activa lui aussi et retroussa sa jupe. Puis, il lui saisit les hanches à deux mains et fit glisser son slip jusqu’au sol. Caroline s’empressa de s’en débarrasser, enjamba les cuisses du garçon et s’accroupit à califourchon sur lui. Elle descendit ensuite lentement le bassin, se saisit du sexe dardé à la verticale et le guida pour venir s’empaler dessus.
Jérôme s’empara de son pull et le fit remonter sur sa poitrine, puis au-dessus de sa tête. Vu le petit volume de la voiture et la gymnastique à laquelle ils se livraient, elle ne risquait pas d’attraper froid ! Il enveloppa ses deux seins bien fermes et se remit à les pétrir, les serrant autant qu’il le pouvait et lui en pinçant les bouts entre le pouce et l’index, comme elle l’aimait.
De son côté, Caroline avait posé les mains sur les cuisses de son compagnon et entrepris un lent mouvement de montée et de descente qui faisait entrer jusqu’au fond d’elle-même, puis en sortir presque complètement, sa colonne de chair dressée de désir. Les claquements de pas se rapprochaient et la jeune fille fut certaine d’avoir un superbe orgasme si l’homme passait près de la voiture et y jetait un coup d’œil. Le bruit de démarreur d’une moto dans le lointain n’interrompit en rien son fantasme.
Surexcité, Jérôme donnait a son tour de violents coups de reins. La vieille Renault 25 était ainsi agitée de balancements qui ne laissaient aucun doute sur ce qui s’y passait, et Caroline espérait que ces mouvements attireraient l’attention du promeneur solitaire.
A travers le pare-brise, elle vit l’homme déboucher de l’arrière d’une voiture. Il se dirigeait vers eux en sifflotant et en jouant avec un trousseau de clés. Dans le faible éclairage du parking, elle ne distinguait pas son visage et ne s’en souciait d’ailleurs guère. Il paraissait avoir une cinquantaine d’années et semblait plutôt joyeux. Sans doute sortait-il d’un bon repas et peut-être même d’une soirée coquine avec une jeune maîtresse...
Elle en était là de ses réflexions et sentait venir son orgasme quand elle vit la moto approcher lentement derrière l’homme, roulant plein phare. Elle se dit que ces imbéciles de motards allaient détourner son attention au mauvais moment et se sentit frustrée d’avance. Elle entendit Jérôme pousser un rugissement de satisfaction, en même temps qu’il se vidait en elle. Presque couché sur la banquette, le visage crispé par le plaisir, lui au moins était à mille lieues de ce problème !
Alors qu’elle allait jouir à son tour, Caroline vit soudain le passager de la moto tendre le bras vers le piéton, et deux énormes détonations brisèrent le silence du parking. L’homme au trousseau de clés tressauta sous les impacts et s’affala sur le sol. Puis la moto accéléra dans un grand emballement de moteur, se dirigeant vers la rampe de sortie. Jérôme releva la tête à ce moment-là et ne vit que le feu arrière disparaître dans la montée.
Furieuse, Caroline se laissa aller en arrière : elle n’avait pas eu le temps d’atteindre l’orgasme et devinait confusément que le reste de sa nuit allait être complètement gâché.
*
**

L’inspecteur Gribovitch ouvrit péniblement un œil, se demandant s’il rêvait ou si le son strident qui lui vrillait le crâne était réel. Mais aucun doute, c’était bien le téléphone !
Il attrapa le traversin et s’en couvrit la tête, en rabattant énergiquement les deux côtés sur ses oreilles. Mais en vain : les horribles vibrations parvenaient à percer l’écran de plumes et continuaient de lui transpercer les tympans, lui déclenchant entre les deux tempes la même trépidation dévastatrice qu’une vieille roulette de dentiste sur un nerf à vif.
Il savait ce qu’il devait faire pour arrêter le supplice, mais n’en avait pas le courage. La veille, tout le service des Affaires Spéciales avait fêté l’anniversaire de son patron, le commissaire Pierre Griffon, et la nuit s’était terminée dans un bar aux environs de trois heures du matin au 7-14-21, ce jeu stupide où le premier qui fait le chiffre sept avec les dés commande un mélange d’alcools, le deuxième le paie et le troisième le boit. Le jeu consistant évidemment pour celui qui commande à inventer les mixtures les plus ignobles pour que le perdant, celui qui boit, ne s’en remette pas avant trois jours !
Et comme il avait perdu quatre fois...
Un ultime sursaut de volonté lui permit de lancer la main dans la direction d’où venait le tintamarre et de saisir tant bien que mal le combiné du téléphone. Il devinait que ses tortionnaires ne renonceraient pas et que c’était la condition sine qua non pour arrêter le supplice.
– Mmmmouais... ! parvint-il à articuler.
Sa langue semblait occuper tout le volume de sa bouche et lui collait au palais comme une limace sur une feuille de salade.
– Alex, c’est Sophie. On a besoin de toi.
Sophie Leclerc... sa coéquipière des Affaires Spéciales. Elle avait eu de la chance, la veille au soir : elle n’avait pas perdu une seule fois ! Elle pouvait donc se permettre d’être fraîche comme une rose et de parler d’une voix claire.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– On a un cadavre sur le dos dans le parking des Champs. Troisième sous-sol à hauteur du Fouquet’s. Arrive en vitesse, je t’attends là-bas. Dallant est déjà sur place avec son équipe technique.
– Quelle heure est-il ?
Mais Sophie avait déjà raccroché.
Il pivota sur ses fesses et, dans un effort de volonté dont il ne se serait pas cru capable quelques instants auparavant, réussit à poser un pied sur le sol. Aussitôt, la chambre se mit à tourner autour de lui comme un manège de montagnes russes, en même temps que son estomac lui remontait dans la gorge, et il dut se recoucher.
Il tenta l’aventure une deuxième fois, puis une troisième. Au quatrième essai, la chambre se stabilisa et son estomac décida de rester à sa place. Il parvint enfin à se mettre debout et partit à la recherche de ses lunettes. Il se rendit compte alors qu’il s’était couché tout habillé. Il ne se souvenait même plus qui l’avait ramené !
Tant bien que mal, il tituba jusqu’à la salle de bains en s’appuyant contre les murs et se pencha sous la pomme de douche. Puis, héroïque, il tourna le robinet d’eau froide. Le choc du premier jet sur la nuque lui fit perdre le souffle, mais il savait qu’il devait y aller. Il fit donc un pas en avant et entra tout entier dans le bac. Il se laissa ensuite tremper entièrement, lunettes, pantalon et chemise inclus.
C’est seulement quand il eut l’impression qu’il allait mourir congelé qu’il sortit de la douche.
*
**

L’équipe de Dallant terminait ses relevés quand Gribovitch arriva au parking. Le cadavre était toujours en place et les techniciens « de scène de crime » commençaient à ranger leurs flacons, leurs pinceaux et leurs tamponnoirs.
Il gara la Renault 21 du service sur un emplacement libre, alluma sa première Gitane blonde, jeta un vague coup d’œil circulaire sur les lieux et aperçut Sophie en grande conversation avec deux jeunes gens un peu à l’écart. Il descendit de sa voiture et se dirigea vers eux.
– Me voilà !
– Dis donc, tu n’as pas l’air très frais ! fit Sophie acide.
– A quatre heures du matin, après la soirée d’hier, ça t’étonne ? répondit-il. En plus, avec ces éclairages...
– Passons... Tu as vu le cadavre ?
– Juste aperçu au passage. Un type important ?
– Directeur d’une banque internationale, lui précisa Sophie. Deux balles de 11.43 tirées par deux types à moto. Du travail de professionnel. Ce sont les deux jeunes qui ont donné l’alarme. Ils étaient dans le parking à ce moment-là, lui dit-elle en montrant Jérôme et Caroline, tout penauds à l’écart de l’agitation.
Malgré l’heure très matinale, une vingtaine de badauds s’étaient regroupés autour du périmètre délimité par les bandes jaunes HALTE-POLICE. Nul doute que les journalistes n’allaient pas tarder !
– Ils seraient capables d’identifier les tueurs ? demanda-t-il à Sophie.
– Ils n’ont pas pu relever le numéro de la moto. Ça s’est passé trop vite. Quant aux tueurs, la description classique : deux types avec des casques... un grand et un plus petit... impossibles à identifier.
– Tu as les coordonnées des deux témoins ?
– J’ai déjà pris leur déposition. Ils passeront au bureau pour la signer, mais à mon avis, ils ne nous apprendront rien de nouveau. Ils étaient en train de baiser tranquillement dans leur voiture quand ça s’est passé et ils n’ont pas vu grand-chose.
– La victime ?
– J’ai trouvé ses papiers. Rien d’extraordinaire.
Elle lui tendait un portefeuille Christian Dior en cuir fin et un porte-cartes assorti. Dedans, les documents habituels : pièces d’identité, carte bleue « Premier », carte American Express, une réserve de cartes de visite... le tout au nom de Gérard Lepage. Plus huit cents francs en espèces et quelques photos de famille.
– Dans les poches et la voiture ?
– Les objets habituels. Clés... briquet... une boîte de Havanes... un paquet de Kleenex...
– Marié ?
– Il semblerait. Il y a des cartes de visite au nom de monsieur et madame.
– Et naturellement, sa femme n’est pas encore prévenue ?
– C’est la prérogative du chef d’équipe, ne l’oublie pas.
En clair : « mon petit Gribovitch, à toi la corvée ! »
– C’est pour la Criminelle, ce meurtre.
– Picard-Lesecq veut qu’on s’en occupe. A cause de la personnalité de la victime, paraît-il. On a rendez-vous chez le patron à huit heures. Il va nous expliquer.
– Tiens... encore un intoxiqué des jeux de hasard ! remarqua Gribovitch.
Fouillant dans une poche du portefeuille qu’il croyait vide, il venait d’extraire un reçu de ticket de Loto et le montrait à Sophie.
– Loto samedi... premier et deuxième tirage... simple à huit francs..., lut-il. Quelle date sommes-nous ?
– Il a quinze jours, son billet, fit Sophie après l’avoir examiné de plus près.
– Si ça se trouve, il n’a même pas encore vérifié les résultats. Tu crois qu’il a joué en espérant gagner le gros lot ?
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